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ROUBAiX, LE  21   JUIN   1831 

NOUVELLES DU JLOUh 
I ."art" .ii-e d» la »n«> inite 

Paris, 20 juin. — O.i assure que M de Frr yninet * 
tel- graphie de-» hier. d'A i-l"«-Bjins, au trouerai l.ad 
voc.it le t>e refuser à toute déclaration sot ê:ri.e soit 
verbale tu ecj< t des comm««.«taires dont .-on non est 
l'objet, à pr pis du procès de la mélini'e. De plus le 
nvnistre enjoint au commandant d- s forts de la place 
du Par s de. f-e trouver au m nisière de Ja guerre d". 
ma n à une heure de l'aprè»-md'. 

Le général Math-eu, le colonel Deloya, le général 
N «m> s, ie coutroltur-^éuéral de Boiebrunel ont reço 
la môme invitation. Le pr^m-cr « t IPS d- ui dora, ers 
ont fa t partie dp. la commission d'enquête chargée 
par le min'stre le 14 ju'llet 1890,d'examiner la déno; - 
ciation de Turpin co treTnponé. 

M. de Freyc-net a entr* autre prié M. Fal! ères d: 
voulo r b en se rendre à son cabnet, deraan, vers 
quatre he"re*t 

Paris. 20 ji= n. — M. F.i> lères. ayant r« fusé d.> n* 
pordr I à la question de MM Le Se se e: Gauthier de 
Cls^ny, à pn-pos de l'affaire Tarpin-Triponé, M. Le 
StÎDe vieut a'tviser If de Freye n?t qu'il !o question 
n. mit lu  di. 

11 l>ii demande quelles sont les c<m*es pour 1rs 
quelles, connat s*r;t depuis Tancée 18P0 les actes 
d espionnage et de Iran son qui veonent d'être jugés 
à huis-clo?, il n'a r en fa:*. pr.ur les réprmer, pour re- 
chercher les coupables et pourquoi le Gouvernement 
a attendu pour le faire, qu'-l y ait eu une Céconcia- 
tion publique faite par Tu-pin. 

Pars, 2 > juin. — Oa dit que, comme î-an'-tioa à 
son interpellation, M. Lasserre demandera la nomi- 
nation 't'tice comra sson d'enquête. Si cette motion 
était présentée, M. de Freyeinet posorat évidem- 
ment la question de portefeuille prt.r qu'elle fût re- 
poussée. 

i/liôpiisil    français do   Londres. —  Visite   du 
comte et* de la «romtesne tlel'aris 

Nous recevons la dépêche suivante: 
« Londres, 20 juin. — Les membres de In famille 

d'Orléu'-s avaient puissamment contribua en 18G7, à la 
fondation de l'hôpital français do Londres, placé BOUS 
leur patronage. 

« Cet hôpital a été rKfmme t reconstruit dais l'ave- 
nue tic S asiesburg. Lu bniciiction des nouvelles co. s- 
tructions a été donnée par le eirdina* Mauning on 
présence de l'ambissadeur .le France q-ti présidait 1A 
cérémonie d'inauguration. 

» Uieces sales* r*=çu le i on de Saint -Isabelle, en 
Exi moire, de* biffait» de Mme la con.t gee de Paris. 

» J.'i:di. M. le comte et Mme la eoml-K.se uo L* .ris et 
le duc d'Orléans se so-it rendus à l'hô. ii»l français où 
ib> ont été rtçus par tout le comité d'àlminiwtrat on et 
lo personnel uiéJiciU, qui se so*it empressés de faire aux 
princes les honneurs du nouvel établissement. 

» Les prirces ont parcou'/u successivement toutes les 
salles, s'appioehant du lit des malad-s s'mformant avec 
bouté de leur état. 

» DSMM une des salles, un vieillard, : e soulevant sur 
son lit. a reconnu M le comte de P.uis 't a rappelé au 
Prince, surpris de cette ren outre, un épieode personnel 
de a guerre d'Amérique. C'était un ancien colonel de 
l'armée fédérale, à qui le prince avait transmis un jour 
des ordres du généra   Mac Cielcly. 

» Après avoir admir« l'irréprochable tenue de l'hôpi- 
tai due au zèle des administrât- urs et an dèvounuiuiit 
dos religieuses françaisr s q< i prodigu. nt leurs -oins aux 
E»iade.s, les princes se sont retires, laissant à tous un 
souven r ému de leur visite et pour la caisse des conva- 
lescents un nouveau témoignage de leur   bienfaisance. * 

Arrestation à  Metz d'an avocat de Nancy 
Metz. 20 jnin. — M. Scheinder, avoect à Nancy, a 

été arrête cette après-midi, au moment où il prenait 
la vue d'un régiment de dragons, venant & l'exer- 
cice 

Après avoir subi un interrogatoire, il a été recon- 
duit à la frontière; s- s cl chets out été saisis. 

Condamnation  d'an notaire 
Tours, 20 ju'ii. — Avtjourd hui a comparu, devant 

la Cour d'asa ses d"Indre-et-loire, un nommé Moune- 
rcau, aucien notaire à Luyned, qu>, eu 1890, ayant 
cédé son étude, s'enfuyait après »vjir comens, pen- 
dant la rîurée ce ses fonctions, 62 faux et détourne- 
ments, s'é'.evant à plus do 23 .OOO francs. 

En quittant Tours, pour se réfugier en Suisse, ce 
personnage, passant à Paris, pour y prendre sa fem- 
me, apprit qu'elle venait d'être arrêtée peiur vol aux 
magasins du Louvre. 

Monnereau a été condamné anx travaux forcés à 
perpétuité. 

Arrestation d'au banquier de llordeaux 
Bordeaux, 20 juin. — On a procédé à L'arrestation 

d'un banquier nemmé Mar;ni, à la suite de nombreu- 
ses |laintes. 

L'enquête a amené la découverte do nombreux faux, 
abus de confiance et escroqueries.L'associé de Mar ni 
a pu piendre lt fuite. 

Une personnalité bien conoue a Bordeaux serait 
compromise dans cette affaire. 

L'extradition du lieutenant Livragbi 
Lausanne, 20 juin. — Contrairement à co qui a été 

lit le rapport de ai. Poldan conclut à l'extraditoa du 
liuutenantjLivraghi. 

Un réserviste anarchiste condamné 
Grenoble, 20 juin. — Le conseil d<» g-i'-rre a con- 

i ïmiié. ce soir, à dix ans de travaux puoli<-s. l'anar- 
chiste Brûlé, de Pans, réserviste an 110e de ligne, 
pour refus d'o!-é'r*sanee 

Va iucendfe à Soignies 
Bruxelles, 20 juin. — Uaterr-ble incersd'e a éclaé 

:■ Soigmes. On a à déplorer 1s mort   de plus ours per- 
s< r;nes. 
Les brigrands en Turquie. — lTne ar estation 

Constantinople, 20 juin. — Une dépêche du com- 
mandant des troupes lancées à la poursuite des bri- 
gands, annonce que leur chef, le fameux Athanasiu*, 
a été arrêté. 

La suppression de la censure 
Par s, 20 juin. — La Commission de la Chambre 

vient de décider qu'à titre d'essai et pendant trois ans 
'es œuvres dramatiques ire«sera<ent plus soumises à la 
ensure, sauf en ce qui concerne les injures a tressées 

à des souverains étrangers. C'est le triompha d i 
théâtre libre. 

Incendie du musée Louis Tussatid 
Londres, 20 juin.   —  L*   nouvel  établissement  de 

figures de cire de  Lous   Tossand,   créé   l'année der- 
nière dans Régent street, est en feu. 

Le général Tcheng 
Londres, 20 juin. A la létratioa de Ch'ne, on 

affirme que le général TcheDg Ki-Tong, a été arrêié. 
à Fou-Tchéou ;Ly a une d zaine de jours.Il er-t accusé 
de malversat ons et d'abus ae pouvoirs. 

Indisposition de la reine Wiihelr ii;e 
La Haye, 20 juin.— La petite reine \V;lbf 1m ni des 

Pays-Bas a éié sérieusement ind:spo?ée peudact quel- 
ques jours. 

On attribue sa maladie aux fat'eues qu'elle a dû 
supporter en faisant fonction de R- ne pendant son 
séjour à Amsterdam. 

Par or ire des médecins, la  jeune  souveraine n'as-j 
sistera plus à aucune cérémonie. 

Révolte en Turquie 
Londres, 20 juin. — Le Times publie le télégram- 

me suivant de Constantinople : 
« Les dernières dépêches venues de l'Yemen annon- 

cent un nouvel engagement des troupes tuiquîs av^c les 
trib s révo'tées. Les Turc-i ont été défaits et ont subi 
des pertes considérables. On craint que le mouvement 
ne iiogrie. l'Hedjaz, où de nombreux pèlerins se iro vent 
^n ce mouT-nt, ce qui aggraverait beaucoup la si'uatii>n. 
Les fi.s télégraphiques ont --té coupas.  » 

La béatification de Jeanau d'Arc 
Rome, 20 juin. — La S. ;ongrég'.t'on d<s Rites, k 

laquelle a été toumi.se la demande de béat îie u < n de 
Jeanne d'Arc attend de France de nouveaux docu- 
ments avant de prendre aucune déc son. 
Condamnation à mort du régent de Manipour 

Manipour, 20 ju n. — Le régeat de Man pour, dé- 
claré coupable d'avoir fa t la guerre a l'impératrice 
des Indes, a été condamné à mort. 

L"s droits d'importation en Amérique 
Philadelphie, 20juin. — Le jury a rennu un ver- 

dict dansie procès intenté par la ma:snn de îommer-e 
Meyer et Dickiuson contre le gou\ernement, pour 
recouvrer des droits d'importation perçus sur de la 
passementerie et des chapeaux. 

Lo jury a alloué 632 dollars aux demandeurs. 
Le gouvernement a interjeté appel devant 1-. tribu- 

nal s   prêrne. 
Si le verdet est maintenu, le  gouvernement serait 

responsable   de vingt   à   trente   millions  de   dollars 
pour droits d'importation perçus sur divers points, 

v  L'espionnage 
Paris, 20 juin.— Dans le rapport sur l'espionnsge 

déposé aujourd'hui, M. Dre\fus. *u nom de la com- 
m'i-sion ae l'armée, signale l'-nsuffisacoe du ser- 
vice de surveillance de police en c« qui concerne l»-s 
espions, à Paris surtout ; il demande aux ministre» 
de la guerre et de l'intérieur de renforcer ce ser 
vice. 

La commission pxprime en outre le vœu que dans le 
procès en espionnage le huis-clos ne soit prononcé 
qu'au cas où il y a néces ité abso ue. 

Le tarif des douanes 
Paris,20 jurn. — M. des Rotours vient de déposer 

un amende-ent tendr.nt à ramener le ir ut sur les 
cafés eu pains de 156 fr. à 12 fr. 50, chiffre du ta--if 
h. Ige et sur les cafés torréfiés et moulus d± 208 fr. à 
17 fr   50. 

A partir du 1er janvier 1894, lêdroit s'rai». sup- 
primé, 

Placards menaçants 
l'a is, 20 juin. — Cette nuit, dans les rues qui avoi- 

sinrnt la basilique, rue de la Barre entre autres, on a 
affiché des placards manuscrits sur papier rose, invi- 
tant « les révolutionnaires à no point se trouver de- 
main dimanche, de deux à trois heures de l'après- 
midi, dans les environs de   l'immeuble  dit  du  Sacré- 

Cœur, afin de ne pas eêner la jus>i--« >!u peuple ». 
. Ces placards, qui! y a tout 1 ex de c-nuidérer 

comme de macabres plaisanteries, oat ét:i enlevés dès 
l'aube. 

Deux i ouvelles affaires scandaleuses 
en Allemagne 

Berl n. 20juin. — Grande d st-.bution de g.fies, 
eettrt sema ne! Il y a d'abord l'acteur Barmay qui, 
insulté par un journaliste, asouffletéce dernier. 

D'autre psrt, un télégramme de Francfort annonce 
eue la banque milwnaise Vouvillers et Cie, ayant été 
d ff»mée p'ir la Gazette de Francfort, un des d-rec- 
teurs de cett banque vient à Francfort pour ex g r 
''« M. Sonneruann, directeur du journal, qu'il ver-ât 
20.000 francs au bureau de bienfaisance de Milan, en 
guise de réparation. 

M. Sonnemann s'é'ant refusé A cet'e transaction, le 
banquier Vonville.-s fi-rç», hier, les bureaux du jour- 
nal, avec l'intention d'administrer une corr.:3tion au 
directeur. 

Selon la Gazette de Francfort, l'agresseur fut 
victorieusement repoussé. D'après une antre ver- 
son, M. Sonncmann aurait été g.flé do «train de 
maître. 

Le  scandale de Bochcm 
E-s-en-sur-la-Ruhr, 20jifn. — Le tubunal v:ect de 

rendre son jugemeDt. dans l'affaire dite des impô's de 
Boelium .• Fuatangel, rédaeïeer en ehef de la West- 
falische Wo kszeilung, à Bochum. est e- ndamné à 
cinq mois d'emprisonnement, et Lunemaur, rédac- 
teur r< spoBsable du même journal, e*t condamnée 
deux mois de la même peîne. 

I! sVst produit au cours du procès un incident qui 
a depuis excité l'attention générale : M. Cohn, le dé- 
fenseur de Fussargel, à propos d'un des faits dénon- 
cés par son client, déclara qu'il offrait, au nom de ce 
dernier, de prouver qu'à la Soeiété de Boebom on 
eommet:a t depu s se ze ans, au su de M . Baare, des 
faux de timbre de la pire espèce, au profit de cette 
S iciété et»u détiiment des chemins de f• r allemands 
et étrangers. 

La WeitfalischeWolkszeitung continue à offrir de 
prouver l.-s allégations de son rédacteur en chef et à 
formuler do nouvelles accusations contre M. Baare 
et ia Société de Bochum. 

» Remettre la France chrétienne en possession de set- 
droits, c'est donc le devoir et li uoci-SMié de l'heure pré- 
sente. II importe d'y travailler plus que jamais, par la 
p urne et par la parole, par la-presse' et par los confé- 
rences, par une propagm :e active et par nue résistance 
op niàtre, en usant de tous les moyens légaux dont nous 
pouvons disposer. 

» Nous y serons 8idés par toutes ces œuvres admira- 
bl-'ts qui le zèle catholique a t'ait ne.i're et que nous 
avons vues grandir et se multiplier dins i'épreuve. Par 
ie bien qu'elles répandent autour d'elles» elles nous sus 
citeront des appuis ; par la f •■ree que nous cherchons a 
créer, nous leur préparons un»' sauvegarde Loin de 
nous la pensée de les détourner de la sphère d'action 
qui lenr est propre t Nous respectons profondément leur 
auto orme et 1» ur Indépendance 

» Mais nous nous kwuotts à 'a disposition des comités 
locaux qui, poursuivant le même but que nous, se sont 
déjà i tab is ou t'établiront dans d'ajitres r> gio. s de 
France. C'est à eux qu'il appartient de s'organiser et 
u'agir avec les diversités que chaque pays comporte. 
Nous, nous leur demandons de se mettre on rapport 
avec nous', ot. de notre coté, uo<i& les tiendrons au cou- 
rant do ce que nous feions. 

» Notr<-»-e mité prend un titre qui indique  la pensée 
dp sa fo"'rintion : il s'appelle l* Union de la Fra >:-ce cl .  •  ; 
tienne. N.ous espérons que par la  généreuse énergie e i 
le conceit , or ib-1   de   tous   les   eff r*. î,   cetw union se j 
constituera partout sur oie fortes et larges h :ses 
t-» lie. avee j'aide de D:«-u, conti bu-r 
geux, SQUK.1 et national de notre pi 

au relèvement reli-   fies colonies et 
! 

sénateur ; KJ-;LI.ER ancien Jéputé ; 
LCKA.U. iépal ; comte Albert DE 
;   D Ilr.RBELOT,   ancien   magistrat 

mm m \A FRASCë ( HUéTIEIMM 
Plusieurs journaux de Paris publient la com- 

munication suivante : 
«Pour répondre à l'appel adressé aux cathol-ques 

par le cardinal archevêque de Paris, il s'est formé un 
comité de vingt membres, sous le titre d*t7nt'on de la 
France chrétienne. 

•• Hier, vendredi 19 juin, il a tenu sa première 
séance, eoos la  pr'-sid^nee de  Son  Kmin- ace. 

« i e bureau du comté aétô constitué ti^ la manière 
suivaute : 

» Président :  M. Chescelong ; 
» Vice-présidents : MM. Keller, baron de Mackau, 

comte Albert de Mun, d'Herbeloi ; 
» Trésorier :  M. Ff rdinand Riant ; 
» Secrétaire : M. Barthélémy Terrât. 
» Le comité a ensuite arrêté le texte de la déclara- 

tion suivante : 
» DÉCLARATION 

» Répondant à l'appel dj S Eut. le cardinal archevê- 
que de Puris et nous associant à la grande pensée 
d'union qui a inspiré sa Lettre aux catholiques sur le 
devoir social,nous demandons le concours dr-s chrétiens, 
de t-us li-s honnêtes gens, quelles que .soi- nt leurs opi- 
nions politiques pour défendre- et réclamer d'un commun 
accord les libertés civiles, sociales et religieuses dont on j 
les dépouille. 

■ Au nom de la foi menacée, au nom du. salut de la 
patrie, que l'impiété conduirait & la servitude ntà la dé- 
cadence si le programme des sectes antichrétiennes et 
maçonniques continuait à passer dans les lois et dans 
l'administration du pays, no u* les a.'jurons tous de s'unir 
pour revendiquer la liberté religieuse, la liberté d'ensei- 
gnement, la liberté de la chari é. la liberté d'association, 
et pour obtenir la révision de tout ce qui, ua- s les loi.> 
colaires, militaires ou fi;cal*-s, en est ia violation mani- 

feste. 
» Lo seul moyen de reconquérir cas libertés vitales, 

c'est d+ ne nommer aux conseils municipaux et géné- 
raux, à la Chambre des députés et au Sénat, que des 
hommes franchement dévr u-s à cette grand» cause.Du 
moment qoe la Religion et la Patiie sont- en danger, 
s'abstenir serait une désertion , voter par peur ou par 
faiblisse pour les complices des sectes antichrètiennes, 
serait une trauisoii, 

» Voilà ce que doivent, résolument accepter tous ceux 
qui ne veulnrit pas laif-ser périr en France la foi de nos 
pèrts ; v^ iià en qu'il laut surtout faire comprendre au 
peu./;e, sur qui l'opp es iuu pèse plus lourdement. 

» L'ouvrier, qui vit rie sou travail, eut le premier in- 
lécessé dans lu liOuitèque nous demandons poui tous.Le» 
doctrines sectaires, qui s'attaquent aux droits les plus 
*a:rf-': d'ison âme, lui promettent vainement l'binèliora- 
lion efficace de son sort. La religion.qui fut sa libératrice, 
sera toujours son m< ilievr soutien. Seule, elle peut as- 
surer sa dignité et relever sa condition, par l'ascendant 
de ces principes de justice et de charité dont l'iiglise est 
l'immuable gardienne, et que la dernière Encyclique de 
Léon XIII a remis en pleine lumière avec une si incom- 
parable autorité et une si magnanime sollicitude. 

» Ot«t Ki^oé : 
» MM. t'nr.s-ELONG. 

bann   DR  .V 
MUN, ueput^ 
Ferdinand RIANT, conseiller municipal : R. TER- 
UAT,' président du cercle catholique da Luxem- 
bourg : 

Raoul AKCEL. du Comité do l'œuvre d s Cer- 
cles catholiques d'ouvri?r*; R. P. VINCENT DE 
PAUI, BAILLY, directeur da l.a Croix: marquis DE 
BEACCOURT, président de la Soci«t<- bibii "graphi- 
que,- Lucien BRUN, sénat- ur; BUFFET, sénateur; 
A. DE CLAYE <Défense); comie L-ANJUINAIS. dé- 
puté: Ferdinand Lava, directeur du Monde; Abei 
IIAINBEAUX (œuvre d-s Patronages); baron DE 
RAVîONAN. an.-ien sèimteur; vicomte de R00.OB- 
FEum. président do l'Assu 1 lion cathniiqne de 
la jeunesse fraiiçai.-e; TIIELLIEII DE PoNCHEVILLE, 
député; Eugène VEomnoT, rédacteur 911  chtf de 
V Univers. 

» En atteadant que le siège du comité soit fixé, les 
communications peuvent être adressées à M. Ches- 
nelong, présidtnt, 10, rue de la Bienfasance, où à 
tout autre membre da comité, et 1 s offrandes devront 
être envoyées au trésorier, M. Ferdinand Riant, 30, 
rue de Berlin. » 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Séance du tantedi 20 juin 

Présidence de M. FDOQUET, président. 
La séance est ouverte à 2 heures. 

LE TARIF DES DOUANES 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion du 

projet de tarif général dos doua  es. 
N" 89 bis draines de betteraves. — La Commission 

propose un droit unique de 50 francs, le gouvernement 
3 franc-*. 

M. CASTELiN.demande le renvoi à la Commission de 
ce n* 89 bis pour protéger à rebours la production agri- 
cole. 

M. GRAUX, rapporteur,dit que la commission n'accepte 
pas lerei-voi et a déj.i repoussé des chiffres inférieurs à 
Ceux de 50 fr.;ncs qu'elle propose. 

M. CASTELIN insiste pour ie renvoi. L'agriculture a 
tout intérêt a ce que les u raines d-' betteraves ne soient 
pas frappées d'un droit ausrsi considérable. 

La proposition do renvoi à ia Commission n'est pas 
adopU e. 

M. EMILE Dtrsois (Nord) développe un amendement 
tendant à met ce., sur les graines de betteraves, un ùroit 
de 30_|r jiar.^Kjt ki'os &q tari| général et ay, tai'if.nnui- 
muih. 

La graine de betteraves n'est pas une semence ordi- 
naire comme ie bié et les céréales, pour laquelle on 
puisse, en cas de disette, s'adresser a l'étranger. 

Mgr Freppel qui entre en séante, est vivement félicité 
par ses collègues uppar tenant à toutes les opinions sur 
son rétablissement. 

M. MâCHEREZ uéveloprjrs un amendement tendant à 
établir sur les graines d: betteraves un droit de 25 fr 
au tarif général et -ie 20 fr.au tarif minimum. Le dr^it 
de 5'J francs proposa en d rider par la commission a en- 
core un caractère prohibitif, il faut craindre l'esprit de 
réciprocité qui   serait   préjudiciable   à nos producteurs 

M. GRAUX, rapporteur, répond que 'a commissio 
douanes, d'aicord ave: lo gouvernement, propose 
Chambre de voier un dro't de -40 fr. 

La c.ôture de la discussion est prononcée. 
L'amendement de M  Emile Dubois est retiré. 
M. le président met aux voix ie chiure da  40  fr. 

Dosv par la commission;   1 >st procède au scrutin. 
Lescrmin lonut- lieu à l'o-pèratiou d'i pointage. 
E>- ih ffr- de la <:> mniission e.-t cepoussé par 46 voix 

ilotiTc 237. (Mouvements divers. Vive émotion au 
banc de la Commission, où M. Mèline l'ait des gestes 
désespérés.,) 

M. DES RO TOURS développe un amendement tendant à 
établir un droit de 35 fr. 

Sur la demande du rapporteur, cet amendement est 
renvoyé à la commissiou. 

Les denrées coloniales 
La Cbambre passe aux denrées de c nsommation. 
N' 90. sucres des colonies et possessions françaises. 

des 
à la 

pro- 

en tondre, y compris les poudres blanches, d'après leur 
rendement présumé au raffinage, chiffres de la commis- 
sion et du gouvernement par 100 kilos de sucre raffiné, 
00 fr.. sans tarif minimum. (Adopté ) 

Rjilinés autres que candis, chiffres de la commission 
-t du gouvernement par 1.0 kilos net de poids effectif, 
00 fr. sans tarif minraiim. (Adopté.) 

R iflinés candis, chiffres de la commission et du gou- 
vernement par 100 kilos net de poids effectif, 64 fr. 20. 
(Adoptf.) 

N" 91. — Sucres étrangers en poudre, dont lo rende- 
ment présumé au raffinage est de 9r!0i0 au moins d'ori- 
gine européenne ou importés des entretôis d'Europe. 
Chiffre de la commission par 100 tilos de sucre raffiué 
60 trancs aux deux tarifs plus 7 francs par 100 kilos net 
.-.ur le poids effectif. (Adopté.) 

Sucres étrangers en poudre, etc., d'origine extra-eu- 
ropéenne ; chiffres de la commission, 60 francs aux deux 
tari's. plus 5 frarcs sur le poids effectif au tarif général 
et 3 francs sur le poiis effectif au tarif minimum. 

Le chifftv de la commission ezt mis aux voix uvec la 
rurtsix-; de 3 francs. 

Il est repoussé par 315 voix contre 220 (Mouvement-. 
S ont ensuite adoptés les chiffres de la commissio 1 pu-ï1 

'-- ru.-res é'rn'g rs '-n poudre avec rendementde plus 
1 ! y. c.i.l : 72 et 08 francs; pour 1rs sucres étrange r 

raffinés, autres que c«"d  ■. ~l    .   Oi francs; 
ancres etrang --:•■,  1 «mués candis 90 et 85 francs. , 

N' 9i. Sont exemptes, lei mêlasses pour ladistillation ; dansl arbitrage 

Qu'avez-vous fait, sinon réaliser le commencement 
de la solution de ce problème — résoudre amicale- 
ment les conflits engagés entre patrons et ouvriers 1 
Voilà bien le problème de tous les jours; subs- 
tituer l'état de paix à l'état de guerre, état dans 
lequel on ne peut vivre puisqu'il amènerait un épuise- 
ment général dont les ouvriers seraient les prem;ères 
victimes. Eh bien, à ce problème il n'est pas a autre 
so'ution que dans les associations professionnelles 
mixtes où tous les intérêts, ceux des ouvriers comme 
des patrons, seront débattus et défendus. Si donc l'on 
vent arriver à la paix définitive, c'est par lasso J ation 
commune qui rapprochera les représentants desanso- 
cii:i„n3   ouvrières et patronales. 

Parmi ceux qui ont été les plus opposes A ces idées, 
}ui noua ont traités d'utopistes, qui nous ont an-vi ■ ^ 
deramener la Franee deu^ -iaats au» en arr'è••• '» > ■■* 
en voyons beaucoup aujour-Troti rorîh..icuer ri 
""■>'!ï presque identiques a oMIeo qaj .. us pr<5ooui- 

Depu s» nr» •>.- " ■« i . »o -oui e.g t^'é-rs   h   !» 
ij,iu.t.o «me plus  d'acuité   que jaiui,. 

sons. 
n»-an 

et pour l»s I et I0ut ie mondd commence à se trouver d>.ccord pour 
c9 " "   I déclarer que le salut réside daas  l'association mixte, 

!. 
..>is îrançaises. 
.on est reuvovée à lundi. Le -.: . .^. di.-cas.- 

L'ESPIONNAGE 
M. DREVFUS dépose son rapport sur le projet de loi 

sur l'esp o;in ige d'-nt nous avons donné hier les parties 
essentielles et en donne lecture. 

M DREYFUS. « La co nmission ce demande pas l'ur- 
gence estimant qu'ell .• p u riait être prononcée comme 
corollaire de l'interpellation qui p -urrait venir devant la 
Chambre et qui a trait à des fai*s analogues. fBruit). 

M. FLOQUET. — Jj 1 question d'urgence me parait être 
inutile. Je ne crois pas que la Chambre veuille voter un 
projet de cette importance après une seule lecture. (As- 
sentiment.) * 

La séance est le7ée à 6 heures. 

M. DE MUN A LILLE 
Tro'S mil! • personnes boadaienr, samedi soir, la 

va;ue salle Ozsnam, ru-3 Volta're. Nous remarquons 
dans l'assistance un très grand nombre d'ouvriers et 
beaucoup de dames'aussi. A neuf heures moins le 
quart, M. de Mun arrive, salué des acclamations les 
plus chaieureuses. 

Comme il convent dans tonte assemblée chrétienne, 
on dit d'abord la priè-e, -uis la parole est donnée à 
un vétéran des eerdes ca'holiques ouvriers do Lille, 
M. BoHell", qui souhaits la b'envenue. au nom de ses 
camarades, a l'éminent orateur. Il salue en lui l'ami 
• 'es ouvriers, l'obstiné défenseur d^ leurs intérêts, le 
fondateur des cercles catholiques ouvriers de France. 
En tetm riant, (d. Bodella affirme la vitalité des 
oeuvres ii lo ses, et promet la présence des ouvrers 
1 llois parmi les £0,000 travailleurs de France, qui 
iront bieniôt re-iemper leur courage aux pieds du 
Pape des ouvriers. 

Cette allocution est très-vivement applaudie. 

M. de Mun se lève. 
En débutant, il d.t toute sa reconnaissance pour les 

sympathiques paroles qu'il vient d'entendre ; toute 
son émotion aussi da se trouver au milieu d'une si 
imposante assemblée. A ceux qui l'avaient invitéaux 
fêles de Siint-Louis de Gonzague, il a répondu : «Oui, 
nais j« ne veux pas aller à Lille sans dire bonjour a 
m-s amis «les Cercles !» — et l'orateur est tou-.hé de 
vor i'empressem ent avec lequel on a répondu à l'ap- 
pei improvisé quia été fait. 

On a d.t, aj'.ute M. de Mun, q ie j'étais le défenseur 
d«s ouvriers : il n'est pas de titre dont je so s plus 
firrr, n- récompense plus grande ; mais, en munissant 
à vous, je défends surtout la Patrie. De la route que 
suivra la classe ouvrière dépend, en effet, l'avenir de 
notre pays. La question est de savoir si la classe ou- 
vrière voudra amener une solut on par la pa x et la 
concorde, seules conditions de prospérité : et le salut 
ou la pjrta de la Patrie dépendront de la façon dont 
l'o -vnsr comprendra ses devoirs, et de la voie qu'il 
s  ivra. 

Il n'y a personne aujourd'hui qui ne Voie clairement 
lt. situation : il n'est pas de question plus importante 
que la question ouvrière qui est elle-même le fonde- 
ment rie la qiio.it on sooiaJe. Oui ou non, y aura-t-il 
moyen de rétablir la concorde entre ceux qui font 
travailler et ceux qui travaillent? Tout est là. 

Or, 1 œuvra des cercles catholiques ouvriers de 
France a été créée précisém-nt pour fournir une ré- 
ponse a cette question,en réunissant des hommes qui 
se fassent des apôtres, et qui déterminent, dans la 
classe populaire, un grand mouvement en faveur de 
lu cause que nous croyons la seule bonne, parce 
qu'elle est fondée sur une base impérissable — la foi 
catholique ! 

Nulle part mieux qu'à Lille on n'a donné la preuve 
da la fécondité des cercles catholques d'ouvriers. Par 
1rs œuvres qui en ont résulté, par les eorporat ons 
es stantes, vous êtes, dit M. de Mua, à l'avant-garde 
du mouvement qui doit emporter bientôt toute la 
classe ouvrière vers soa affranchissement. 

Au Conseil supérieur du travail, dont l'orateur fait 
partie, il a été question de cette solution ; le moyen 
précon se, recommandé par 1 a hommes da tous les 
parti* au min-stre est celui que nous ne cessons d8 
recommander nous-mêmes: l'établissement de conseils 
d'arbitrage et de conciliation. 

Nous avons, dans les cercles ouvriers, un moyen 
puissant de réorganisation du monde du travail.Nous 
avons traversé les heures difficiles, les heures d'iso- 
lement et d'hostilité : aujourd'hui nous sommes dans 
cette situation que nos idées sont reprises par d'au- 
tres qui ne nous étaient guère autrefois favorables, 
et qui se recommandent de nos solutions à nous pour 
résoudre pac.fiquemeot le plus douloureux des pro- 
blèmes de ce temps. 

Quoi de plus encourageart pour ceux qui ont voulu 
sauver leur pays en se dévouant à la cause popu- 
laire ? L'idée d'associat ons professionnelles, de cor- 
porations, pour dire le mot, réunissant maitres et 
patrons, se fait jour partout, dans les discours comme 
dans les écrits : cette idée, nous la défendons depuis 
vingt ans ! Je le disais, il y a huit jours, aux ouvriers 
parisiens réunis à Montmartre : en l?91,ceat ans plus 
tôt, l'assemblée nationale a aboli les corporations; 
cent ans plus tard, le 14 juin 1891, on peut dire que 
i'idée du droit de réunion professionnelle est rentrée 
dans nos mœ -rs, et les cercles catholiques peuvent 
revendiquer une large part dans ce commencement 
d'affranchissement des travailleurs. Que ce soit le 
stimulant de nos efforts ! 

Vous avez dit que je défendais vos droits. Je l'ai 
fait, et ne cesserai de le faire. Je ne cesserai de de- 
mander qu'on vous rende justice dans ce que vos re- 
vendications ont de légitime. Je ne cesserai de de- 
mander que la loi soit faite de façon à ce que vous 
ayez un foyer libre et honoré. Je ne cesserai de de- 
mander que la loi vous assure la plus fondamentale 
des libertés, celle du repos dominical — que l'on com- 
mence à réclamer déjà sous le nom de «repos hebdo- 
madaire », mas que je réclamerai toujours sous le 
nom de « repos du dimanche » ! 

Je ne cesserai en résumé Je faire tous mes efforts 
pourque.c qu'ilyade légitime dansvos revendications 
vous soit accordé. Mais avant tout, ce qu'il faut ob- 
tenir à tout prix, c'est le droit d'association profes- 
sionnelle tout entier, dans toute son étendue et avec 
tous ses avantages : par là, vous pourrez faire valoir 
vos intérêts par vous-mêmes, et il faudra bien que les 
législateurs aient des yeux pour voir et des 
oreilles pour entendre. Voilà le saint, voilà 
l'affranchissement de la classe ouvrière / En 
réalité, le plus grani obstacle à votre liberté, 
c'est l'organis*tion de l'association actuelle, au 
moyen de laquelle quelques hommes peuvent se 
servir de la masse ouvrière au profit simplement 
d'une idée politique. Le grand défaut de la classe 
ouvrière a été de n'avoir pas pu se servir de l'asso- 
ciation •— telle qu'elle existe — et, néglige ant de se 
grouper pour faire ses affaires elle-même, de s'être 
trop souvent et trop crédulement livrée à ceux qui lui 
proposaient de les faire pour elle. 

Or, mieux qua personne, vous connaissez vos be- 
soins, vos souffrances, vos aspirations, ce qui vous 
manque, c'est de ne pouvoir les faire valoir comme il 
convient ; car, en réalité, vous n'êtes pas représen- 
tés dans les assemblées publiques, et c'est là le grand 
mal. Il n'y a personne, dans l'état actuel de l'organi- 
sation soi-iale qui puisse être le représentant légal, 
attitré, autorisé, de telle ou telle profession, de tel 
ou tel corps de met er,   dans un corps élu. 

C'est à la conquête de ce droit que nous devons 
marcher, la main dans la mam, avec nos industriels et 
nos patrons/ Ouvriers et patrons ont leur salut assuré 
dans le droit d'association professionnelle et dans la 
représentation professionnelle. 

Ne vous enfermez donc pas dans vos cercles; faites- 
en des foyers d'apostolat, des cénacles intimes où vous 
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— Nous nous trouvions donc, ta grand'mère et 
moi,quelque paît; je ne saurais préciser où. Etait-ce 
ù la ville, a la campagne f Rien de net dans mon sou- 
venir. 

On voyait beaucoup d'habits de femme à terre et 
des malles qu'on remplissait. 

Ta srrand'mère te trouvait près de la cheminée, 
immobile et ne disant rien. Je donnais des ordres, 
et il y avait comme nn grand brouhaha dans la mai- 
son. 

Des chansons se faisaient entendre ; on eût dit une 
noce dans la pièce voisine. 

Tout à coup, la vieille dit : 
— « Ferme la porte, car la petite va partir. » 
Je répondais, je disais je ne sais quoi; mais ta 

grand'mère, toujours immobile et silencieuse, n'ou- 
vra t la bouche que pour répéter les mômes pa- 
roles. 

— « Ferme la porte, car la petite va partir. » 
Tu apparus alors, heureuse, souriante, et parée de 

vêtements magnifiques. 
— Mais, cher grand-père, interrompit en souriant 

Amélie, c'est nn conte de   fées   que tu me   racontes. 
Puis, après l'avoir embrassé, elle demanda timide- 

ment 
— Le prince Charmant se trouvait-il le t 
— Oui, ma fille, il y était. 
Et Vaillant baissa tr .-sterne/1 la tête. 
— U t'a prise par la ma n, nous a salués et t'a em- 

menée. 
Alors, le cœur bien gros, je regardai ma pauvrefem- 

- me qui me dit alors d'une voix sévère : 
— « Je vons avais prévenu. Pourquoi n'avez-vous 

point fermé la porje ? Ils sont partis, vous ne la re- 
verrez plus ! » 

Alors je me sois précipité dehors : mais je n'aper- 
çus qn'uu espace vide et sacs horizon, J'eus beau 
regarder, je ne vis plus personne! En rentrant, je ne 
rencontrai plus osa femme et je me trouvai seul au 
monde, comme, sans doute, je dois te devenir, de- 
main peut-être on dans quelques jours. 

— C'est on vilain rêve que tn as fait le, et je prie- 
rai votre bon ans;» de ae pins TOUS ea envoyer de 

semblables; je lui ferai fa re la commission par le 
mien; tons deux doivent se connaître, il y a si long- 
temps que vous et moi avons été présentés l'un à 
l'autre. 

Et alors, cette adorable enfant essaya toutes les ca- 
resses et tenta toutes les cêlineries pour arracher son 
grand-père à ses idées noires. 

Elle savait si bien ce qu'il pensait et quelles craintes 
devenaient le sujet de ses mauvais rêves I 

Son cœur,   à elle, était pie n d'amour pour  Alain. 
L'esprit de son grand-père, plein d'inquiétude au 

sujet d Alain, 
— Pardonnea-moi de vous quitter, monsieur, mais 

c'est aujourd'hui d.manche , et les cloches que vous 
entendez sont celles qui sonnent la messe. 

Après un dernier baiser elle sortit. 
Lorsqu'il fut seul, le vieux murmura tout bas : 
— Ferme la porte, car la petite va partir 1... 
On déjeunait à midi chez M. Vaillant. 
Sa fille, rapportant du dehors tous les baisers du 

soleil et toutes les senteurs du printemps, fut comme 
un rayon de lumière, lorsqu'elle retrouva son grand- 
père l'attendant. 

On parla longuement du dîner de la veille. 
— Que penses-tu de M. Leroux? demanda le grand- 

père. 
— Il ne dit pas grand'chose. 
— Tu trouves le marquis b en pins brillant? 
— Avouez, cher grand-père, qu'ils ne «ont pas à 

comparer. . 
— C'est vrai, répondit le vieillard, car ils ne sont 

pas comparables. 
Il fut sur le point de prononcer : malheureusement 
— Tu n'as pas remarqué \ine chose, grand-père? 
— Laquelle ? 
— Lorsque nous jouions, Mlle de Manclere est de- 

meurée pre-que tout le temps en compagnie de M. 
Poirier. Ils se sont promenés longtemps ensemble 
dans le jardin. 

— Poirier a dû se trouver bien heureux, et j e suis 
ravi que ce soit dans ma maison qu une telle joie lui 
ait été réservée. 

— Je l'ai trouvé d'une froideur extrême envers M. 
Leroux. 

*J Moi de même. Deux natures également loyales, 
mais qui, sans doute, n'éprouvent aucune sympathie 
l'une pour l'autre. 

— Orand-père, crois-tu que M. Poirier ait fait a 
Mlle de Mauclerc l'aveu de son amour I 

— Je suis sûr du contraire. 
— Tu crois qu'elle refuserait f 
— Je le crains. 
— M. Poirier est-il très riche ? 
— Je le crois, d'après ce que m'en a dit Guichard ; 

mais ce dontje suis absolument certain, c'est qu'elle, 
la pauvre demoiselle, est absolument sans le sou. 
Les Mauclerc n'ont aucune fortune, M. Leroux mel'a 
affirmé. Maintenant, qui soutient leur luxe et permet 
leur train?... 

— Ça ne te fait rien, n'est-ce pas ? 
— Absolument rien. 
Puis, la regardant avec tendresse : 
— Pauvre chérie, comme tout ce qui le touche 

t'inquiète et te préoccupe 1 
Ella ne répondit pas. 
On resta longtemps à table, parlant de choses et 

d'autres. 
Comme le grand-père et la petite-fille se trou- 

vaient tous deux à l'ombre,sur un banc Ju jardin et se 
demandant où ils iraient à la promenade, Victoire 
s'avança vers eux. 

— Monsieur! dit-elle, Mme la duchesse de Mauclerc 
vient d'arrivé'. Elle est au salon. 

Améle devinttoute pâle. 
— Mme la duchesse m'a fait demander par Germain, 

poursuivit Victoire, et m'a priée de vous prévenir 
qu'elle désirait vous parler à vous seul 

— Ah I se contenta de répondre Vaillant. 
Il regarda sa petite-fille et comprit son émotion. 
Elle se tenait immobilisée sur le banc ; mais son 

cœur sautait avec une telle violence, que c'est â peine 
si elle en pouvait comprimer les battements. 

— Victoire,retourne au salon et disà Mme de Mau- 
clerc que dans un instant je serai à elle. 

Victoire partit en lançant un coup d'oeil à sa jeune 
maîtresse. 

— Je t'en prie, ma nvgnonne, sois raisonnable ; 
appelle à toi toute ton énergie. Je ne crois pas que la 
démarche de Mme de Mauclerc ait pour cause celle 
que tu soupçonnes. 

— Papa, je prierai Dieu. 
— En ce moment, ma fille, je l'invoque du fond de 

mon âme. 
Il embrassa Amélie et s'en alla lentement, la tête 

basse, les jambes lourdes. 
Pendant qu'il traversait les allées du jardin pour 

rentrera l'hôtel, les paroles du songe de la nuit re- 
venaient à son souvenir. 

— « Ferme la porte, car la petite va partir I... » 
— Ma pauvre femme m'avertissait, pensa-t-il ; 

l'heure est venue l 
Lorsque son grand-père se fut éloigné,Amélie resta 

assise sur le banc. 
Elle eût voulu se lever, se mouvoir, mais l'émotion 

paralysait et ses membres et sa volonté.' 
C'était une angoisse inexprimable ! 
L'incertitude s'était emparée d'elle et, malgré les 

efforts qu'elle faisait pour réagir, le doute l'envahis- 
sait peu à peu. 

Les paroles de M. Vaillant lui revenaient sans cesse 
a l'esprit. 

La visite de la duchesse avait sans doute un tout 
autre motif. Elle pouvait être conduite i se présenter 
aujourd'hui chez eux pour toute autre cause : un ren- 
seignement a prendre, un conseil à demander. 

Et puis, Amél ese disa.it : 
— Si c'était ce que je déaire,  cette femme, qui a 

tant de tact, n'eût point mis autant de précipitation 
dans sa démarche. 

Elle eût attendu plusieurs jours. 
Aujourd'hui, le lendemain •! hier, c'est trop tôt. 
A force de se creuser le cerveau, la pauvre petite 

en arriva à prêier à la viste de Mme do Mauclerc à 
l'hôtel'un motif tout différent de celui qui vraiment 
l'y amenait. 

— Non, pensait-elle, la duchesse n'est point venue 
pour demander ma main. Il n'y faut plus songer ; 
aussi vais je essayer de chasser toutes ces imagina- 
tions de mon pauvre esprit, comme des pensées mau- 
vaises. 

Alors elle fit un nouvel effort et sa lova. 
Mais elle eut oeau lutter, résister, rien ne* put l'ar- 

racher aux émotions qui l'obsédaient. 
Toujours se dressaient en elle la môme image et 

les mêmes espérances. 
Elle entra dans sa chambre et demanda Victoire. 
La pauvre enfant ne pouvait plus   demeurer   seule. 
Son isolement l'accablait. 
Elle désirait causer avec quelqu'un, prononcer des 

paroles, entendre du bruit, et surtout s'entretenir de 
ce qui la hantait. 

Victoire entra. 
— Que me voulez-vous ? ma chère demoiselle. 
— Que tu restes près de m i. 
— Vous avez donc peur? 
— Non, mais je suis b en malheureuse. 
— Malheureuse, vous 1 c'est impossible. 
— Coasole-moi. 
— Il faudrait d'abord que je connusse vos cha- 

grins. 
— Inutile de me les demander, tu sais bien ce qui 

me préoccupe et m'inquiète. 
— Je ne sais rien; vous ne m'avez pas prise pour 

confidente. 
— Ma bonne, répondit doucement Amélie, ne sois 

pas méchante avec moi, je ne suis pas heureuse,   val 
La vieille-servante prit les mains de sa chère mai- 

tresse et les baisa tendrement. 
— Oui, c'est vrai, dit-elle, je suis une menteuse, et 

je lis dans votre cœur comme dans un m roir. 
Amélie soupira. 
— Vous voudriez savoir si Mme la duchesse de 

Mauclerc vient demander à votre grand-père d'accor- 
der votre main à son fils, M. le marqui . 

La jeune fille ba ssa la tête et re répondit point. 
— Chère petite, il n'a pas été difficile à votre vieille 

Victoire de découvrir votre secret, et puis M. Vaillant 
m'a tout dit. 

— Tu sais tout ? 
— Ou à peu près. 
Hier soir, pendant le dîner, je vous regardais à tra- 

vers l'entrebâillement de la porte. Vous n'aviez pas 
envie de vous plaindre à ce moment-là 1 Ne  rougissez 
Ïias. Il est si naturel que vous l'ayez distingué au mi- 
ieu de tous les autres. 

Je ae le connaissais pas, je ne l'avais jamais  vu ; 

ni»is   quand,  hier,   il   m'a  été  donné   de   1 aperce- 
voir. .. 

— Tu le trouves mieux que tout au monde, 
n'est-ce pas ? deman ia Amélie, les yeux brillants, 
la bouche ouverte et ne songeant déjà plus à ses 
craintes. 

— 11 ne doit pas y avoir mieux 1 répoadit senten- 
cieusement Viotore. Vous formerez le plus beau cou- 
ple de Paris, Quelle noce! 

Puis se ravisant : 
— Mais j'y gouge : vous serez marquise. 
— Ça m'est indifférent, Victoire,- c'est lui que 

j'aime 1 
— Vous aimez b'en aussi le titre un tout petit 

peu? 
Un graod nom d'un côté et beaucoup d'argent de 

l'autre, car vous êtes immensément r.che : ces deux 
clios-vii vont parfaitement ensemble. 

Alors, pour rendre sa chère demoiselle tout à fait 
heureuse, sa bonne lui dit : 

— Voul» /.-vous que j'aille écouter à la porte si elle 
vous demande en mariage ? 

— Oh nou ! s'écria Améli', ce serait mal. 
— Peut-être bien, mais vous avez tant envie de sa- 

voir ! 
— N'y va pas, attendons. Mme de Manclere ne res- 

tera peut-être pas longtemps, et grand-père remon- 
tera bientôt. 

Puis, avide de parler delui et toujoursde lui : 
— Comme cela, Victoire, tu le trouves char- 

mant? 
— Je vous l'ai déjà dit ; mais je ne demande pas 

mieux que de vous le répéter. 
Quand vous serez mariée, habiterez-vous ici ou à 

l'hôtel de la rue baint-Dominique/ 
— Penses-tu donc que je pourrais quitter mon 

grand-père? 
— C'est que d'habitude la femme suit son mari. 
— Eh b eu / nous ferons use exception, et c'est lui 

qui me suivra. 
Amélie ouvrit la porte de sa chambre et alla écou- 

ter sur le palier. 
Elle n'entendit aucun bruit. 
La duchesse prolongeait sa visite ,• c'était bon si- 

gne. 
— Elle est encore là, dit-elle ea revenant vers Vic- 

toire. 
Mais, comme celle-ci semblait vouloir s'en aller : 
— Reste, ne me laisse pas seule. Parle-moi. 
— De lui, toujours, n'est-ce pas? 
Amélie rougit. 
Au bout d'un instant, le timbre annonça une vi- 

site. 
La jeune fille se précipita à la fenêtre et entr'ou- 

vrit le rideau. 
— C'est M. Poirier. Ma bonne, si on lui dit que 

Mme de Mauclerc est au salon, peut-être, par discré- 
tion, refusera-t-il d'entrer et s'en ira-t-il. Va vite, et 
prie-le de monter ici. 

Victoire descendit rapidement. 
Sa maîtresse avait pensé juste : apprenant que la 

duchesse se trouvait près de M. Vaillant, il avait pris 
des nouvelles d'Amélie ets'apprêtait à se retirer quand 
Victoire survint. 

— Monsieur Poirier, mademoiselle vous prie de 
monter près d'elle. 

Le banquier, qui sortait de chez Madeleine et avait 
tout son bonheur à dépenser, fut ravi de l'invitation 
de sa petite amie. 

Elle l'attendait au haut de l'escalier. 
— Bonjour, ami, dit-elle ; je vous ai dépêché Vic- 

toire parce que, connaissant vos grandes discrétions, 
je me doutais que vous n'entrer ez pas. 

Venez, dit-elle, et, le précédant, elle retourna dans 
sa chambre. 

— Oui, madame la duchesse est depuis une heure 
au salon avec grand-père. Elle l'a fait prévenir qu'elle 
désirait le retcontrer seule. 

— Ah ! ah 1 fit M. Poirier en souriant. 
— Pourquoi riez-vous ? demanda Amélie. 
— J'ai donc ri ? 
— Mais certainement, et, sans nul doute, ce rire 

veut dire quelque chose ? 
— En effet, ta visite de Mme de Mauclerc m'a sug- 

géré une pensée. 
— Et laquelle ? 
— Pourquoi m'interrogez-vous ainsi, puisque vous 

le savez mieux que moi ? 
— Nous jouons donc aux énigmes? 
— Le jeu est terminé, puisque vous savez le mot! 
— Non, ami, répondit la jeune fille ; ce n'est 

point ce que vous pensez : autre chose a conduit ici 
la duchesse. 

— Je ne me trompe pas, j'en suis sûr ; et Mme de 
Mauclerc, qui a dés.ré parler à votre grand-père en 
particulier, est la messagère de M. Alain. 

Ily avait dans le cœur de cette enfant un tel amour 
pour cet homme, et cet amour était quelque chose de 
si chaste et de si pur, qu'elle le montrait et en parlait 
avec la même simplicité et la même candeur que les 
fleurs répandent leur parfum. 

La vertu seule s de ces impudeurs admirables. 
Elle entendit du bruit. 
— Mme de Mauclerc s'en va, dit-elle. 
Puis, retournant à la fenêtre : 
— Oui, elle monte en voiture, accompagnée par 

grand-père. 
A l'idée qu'elle allait tout apprendre, que son ave- 

nir venait de se décider, sans doute, elle sentit ses 
forces l'abandonner. 

Le sang affluait à son cœur, et, toute pâle, la main 
accrochée à l'espahnolette de la fenêtre, elle demeu- 
ra là. sans voix et dans l'angoisse de la suprême 
attente. 

M. Poirier la regardait, comprenant tout. 
— L'aime-t-elle ! pensait-il. 

(A suivre) Louis DAVTX. 
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